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Présentation de l’éditeur :


              On raconte qu’une malédiction vieille de trois cents ans pèse sur l’île des Trois Sœurs…


              Éminent spécialiste des phénomènes paranormaux, le Dr Mac Allister Booke débarque sur l’île dans le but d’interviewer Mia Devlin, la propriétaire du Café-Librairie. C’est pourtant Ripley, la sœur du shérif, qui retient son attention. La fière jeune femme a beau se braquer sous le flot de questions inquisitrices, elle ne peut lui cacher les forces surnaturelles qui l’habitent. Mac comprend alors que la jolie sorcière court un grand danger, car, si l’on en croit la légende, le mal est loin d’être vaincu…
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    À toutes mes sœurs


      Non par le sang mais par le cœur.


      Telle est la magie.


  









  

    

      Aussi léger qu’une ombre, aussi fugace qu’un rêve ;


      Bref comme l’éclair qui, lors d’une nuit profonde,


      Dans un accès de rage révèle le ciel et la terre ;


      Et avant qu’on ait pu dire : « Regardez ! »,


      Les mâchoires des ténèbres l’ont englouti,


      Tant ce qui brille est prompt à s’évanouir.


      William SHAKESPEARE


        Le Songe d’une nuit d’été, Acte I, scène I


    


  






Prologue






Île des Trois Sœurs, septembre 1699

Elle invoqua la tempête.

Les rafales, les éclairs, la colère de cette mer qui était à la fois sa prison et son bouclier. Elle fit appel aux forces, celles qui vivaient en son sein et celles qui demeuraient à l’extérieur. Les lumineuses et les ténébreuses.

Silhouette mince drapée dans une cape dont les pans flottaient au vent telles les ailes d’un oiseau, elle se tenait sur la plage balayée par les bourrasques. Seule avec sa colère et son chagrin. Et son pouvoir. Ce pouvoir qui l’emplissait, l’envahissait sauvagement, la pilonnait comme un amant enragé.

Et, d’ailleurs, peut-être en était-il ainsi.

Elle avait ensorcelé mari et enfants afin qu’ils sombrent dans une inconscience protectrice. Sa tâche accomplie, elle ne pourrait plus retourner auprès d’eux ni tenir entre ses mains leurs visages bien-aimés.

Son mari porterait son deuil et ses enfants pleureraient. Mais les rejoindre lui serait impossible. Telle était sa décision.

Et la justice, si impitoyable fût-elle, serait enfin rendue.

Elle dressa les bras dans la tempête qu’elle avait fait naître. Ses cheveux tourbillonnaient dans le vent, pareils à des rubans sombres cinglant la nuit.

— Tu ne dois pas faire cela.

Une femme surgit auprès d’elle, celle qui portait le nom de Feu, torche vivante trouant l’obscurité. Son visage était pâle et ses yeux assombris par la peur.

— Cela a déjà commencé.

— Arrête-le, Sœur, avant qu’il ne soit trop tard. Tu n’as pas le droit.

— Le droit ?

Celle qui s’appelait Terre virevolta, et ses yeux s’illuminèrent farouchement.

— Qui plus que moi en a le droit ? Lorsqu’ils ont pourchassé les innocents de Salem, qu’ils les ont persécutés et pendus, nous n’avons rien fait pour les arrêter.

— La haine engendre la haine, tu le sais.

Désignant l’île d’un large geste, Feu poursuivit :

— Nous avons créé ce lieu afin d’y vivre en sécurité et y exercer notre Art.

— Sécurité ? Tu parles de sécurité et de vie alors que notre sœur est morte ?

— Je porte son deuil tout autant que toi, répliqua Feu. Mon cœur pleure comme le tien. Mais ses enfants sont sous notre protection à présent. Vas-tu les abandonner en même temps que les tiens ?

Terre sentait que la folie s’était emparée de son âme mais la combattre ne lui était plus possible.

— Il ne restera pas impuni. Il ne vivra pas alors qu’elle est morte.

— Si tu causes le mal, tu auras brisé tes vœux. Tu auras corrompu ton pouvoir, et ce que tu auras déclenché te reviendra, multiplié par trois.

— La justice a un prix.

— Pas celui-là. Jamais celui-là. Ton mari va perdre une femme, tes enfants une mère. Et moi, une autre sœur bien-aimée. Pis encore, tu vas trahir ce qui fait notre essence même. Elle n’aurait pas voulu cela. Jamais elle n’aurait riposté ainsi.

— Elle est morte parce qu’elle a choisi de ne pas se protéger. Elle est morte à cause de ce qu’elle était, de ce que nous sommes. Notre sœur a renoncé à son pouvoir pour ce qu’elle appelait l’amour. Et c’est ce qui l’a tuée.

— C’était son choix, observa Feu amèrement. Et elle n’a fait de mal à personne. Tandis que si tu utilises ton pouvoir afin de nuire, tu te condamnes. Tu nous condamnes toutes.

— Je ne peux pas vivre cachée ici, protesta Terre, les yeux emplis de larmes qui paraissaient sanglantes à la lueur des éclairs. Je ne peux pas me détourner de la voie que j’ai choisie. C’est mon destin. Je prends la vie de cet homme pour venger ma sœur. Et je le damne à jamais.

Et, appelant la vengeance, la décochant telle une flèche mortelle, celle que l’on connaissait sous le nom de Terre sacrifia son âme.
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Île des Trois Sœurs, janvier 2002

Le sable gelé crissait sous les pieds de Ripley tandis qu’elle courait sur la plage. Les vagues y déposaient une frange d’écume semblable à une bordure de dentelle déchirée. Dans le ciel, les goélands s’appelaient sans fin.

Telle une mécanique bien huilée, ses muscles échauffés entamaient aisément le troisième kilomètre de son footing matinal. Sa foulée était rapide et régulière. Son souffle s’échappait en volutes blanches, et l’air qu’elle inspirait était froid et coupant comme des échardes de glace.

Elle se sentait merveilleusement bien.

En cette matinée hivernale, le sable ne portait d’autres empreintes que les siennes, les récentes s’imprimant sur les anciennes.

Si elle avait couru cinq kilomètres en ligne droite, elle aurait traversé l’île en son point le plus large.

Idée qui ne cessait de l’enchanter.

Chaque colline, chaque rue, chaque falaise, chaque crique de ce petit morceau de terre ancré au large du Massachusetts était sienne. Le shérif adjoint Ripley Todd ressentait plus que de l’affection pour cette île, pour son village, ses habitants, la façon dont on y vivait. Elle s’en sentait responsable.

Le soleil levant se reflétait sur les vitres des façades de Hight Street. Dans deux heures environ, les magasins ouvriraient et les gens sortiraient pour vaquer à leurs occupations.

En janvier, l’activité touristique de l’île tournait au ralenti. De rares vacanciers débarquaient du ferry pour faire du lèche-vitrine, suivre la route de la corniche, photographier la mer du haut d’une falaise et acheter du poisson frais avant de retourner sur le continent. L’hiver appartenait aux insulaires.

Aussi était-ce l’hiver qu’elle préférait.

Arrivée à la digue située à l’aplomb du village, elle rebroussa chemin. Des bateaux de pêche fendaient une mer d’un bleu de glace, qui changerait à mesure que la lumière s’intensifierait et que le ciel prendrait une teinte plus franche. L’infinie variété des couleurs de l’océan ne cessait de la fasciner.

Elle aperçut le bateau de Carl Macey et la minuscule silhouette qui, debout à l’arrière, lui faisait signe. Elle répondit à son salut sans cesser de courir. Sur une île qui comptait moins de trois mille habitants, tout le monde se connaissait et se reconnaissait de loin.

Elle ralentit le pas, non seulement parce qu’elle avait chaud, mais aussi pour profiter encore un peu de sa solitude. Lucy, la chienne de son frère, l’accompagnait souvent dans son jogging matinal mais, ce matin, Ripley s’était éclipsée seule.

Car elle adorait aussi être seule.

Elle avait besoin de réfléchir. Non qu’elle eût un problème. Car on ne pouvait appeler « problème » un événement qui vous réjouissait.

Son frère venait de rentrer de voyage de noces et Ripley était ravie de constater à quel point Nell et lui étaient heureux. Après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées, les voir douillettement installés dans la maison où Zack et elle avaient grandi lui procurait une satisfaction sans mélange.

D’autant que Nell et elle étaient devenues de véritables amies.

Cela dit, il y avait quand même une petite ombre au tableau : les nouveaux époux n’avaient pas vraiment besoin de partager leur nid d’amour avec la sœur du marié.

Cette idée ne l’avait pas effleurée avant les noces, ni même lorsqu’ils étaient partis pour les Bermudes.

Ce n’était qu’à leur retour, lorsqu’elle les avait vus soudés l’un à l’autre, le regard encore embrumé des souvenirs de leur lune de miel, que l’évidence lui était apparue.

Des jeunes mariés avaient besoin d’intimité. Comment céder à une impulsion et se rouler sur le tapis du salon en sachant qu’elle risquait de surgir à tout moment ?

Non que l’un ou l’autre eût fait la moindre remarque à ce sujet. Ils n’en feraient aucune, c’était sûr. Tous deux méritaient de porter sur la poitrine un badge avec les mots : Nous sommes des gentils. Badge qu’elle-même ne pourrait jamais épingler sur sa propre chemise, devait reconnaître Ripley.

Elle s’arrêta au bout de la plage et, prenant appui sur un rocher, fit quelques étirements.

Elle était fière de son corps mince et tonique comme celui d’un jeune fauve, et s’efforçait de le maintenir en forme. Comme elle se penchait en avant, sa casquette tomba et ses cheveux bruns se répandirent sur ses épaules.

Elle les portait longs parce que cela ne demandait ni entretien particulier ni visite régulière chez le coiffeur. Ce qui n’était qu’une autre façon de garder la maîtrise de son corps.

Ses yeux étaient d’un vert vif. Quand l’envie lui en prenait, c’est-à-dire assez rarement, il lui arrivait d’y ajouter mascara et eye-liner. Après mûre réflexion, elle avait conclu que ses yeux étaient ce qu’elle avait de mieux dans un visage aux traits par ailleurs irréguliers et aux lignes anguleuses.

Faute d’avoir porté assidûment son appareil dentaire, elle avait les dents un peu en avant. Quant au front large et aux sourcils sombres, ils lui venaient du côté Ripley de la famille.

Personne n’aurait pu l’accuser d’être jolie. Ce mot trop délicat l’aurait même offensée. Elle préférait s’attribuer un visage intéressant, susceptible d’attirer les hommes. Quand elle était d’humeur à batifoler, du moins.

Ce qui ne s’était pas produit depuis des mois, nota-t-elle.

À cause, entre autres, des préparatifs du mariage, des vacances et du temps qu’elle avait consacré à aider Zack et Nell à démêler un certain nombre d’embrouilles juridiques afin qu’ils puissent se marier. À cause aussi, elle était bien forcée de l’admettre, de l’agacement et du malaise qu’elle ressentait depuis Halloween. Depuis cette fameuse nuit où elle avait dû rouvrir en elle-même des tiroirs soigneusement fermés des années auparavant.

Elle avait fait ce qu’elle devait faire. Mais il n’était pas question qu’elle remette ça ! Que Mia Devlin lui décoche autant de regards narquois qu’elle voulait, elle ne céderait pas !

Évoquer Mia lui rappela son problème.

Mia possédait un cottage inoccupé. Elle le louait à Nell avant que celle-ci épouse Zack. Il était petit, un peu à l’écart et sans chichi.

C’était la meilleure solution, songea Ripley en grimpant les marches de bois usées qui menaient de la plage à la maison. Irritante, certes, car l’idée de demander quelque chose à Mia lui était pénible, mais raisonnable. Une autre solution consistait à attendre quelques jours en clamant à la ronde qu’elle cherchait une location. Qui sait ? peut-être que quelqu’un – qui n’était pas Mia – lui ferait une offre.

Le moral regonflé par cette éventualité, Ripley gravit les dernières marches.

Nell devait déjà être en pleine pâtisserie. Rien que de penser à l’odeur divine qui s’échappait de la cuisine elle en salivait d’avance.

Elle posait la main sur la poignée de la porte, lorsqu’elle vit de l’autre côté de la vitre Zack et Nell enlacés, tel un lierre accroché à un poteau. Enroulés l’un autour de l’autre et l’un dans l’autre.

— Oh, flûte…

Avec un soupir, elle revint sur ses pas, fit demi-tour et s’approcha en sifflotant et en martelant bruyamment le sol du porche. Histoire de leur donner le temps de se détacher l’un de l’autre.

Il lui faudrait se résoudre à traiter avec Mia, finalement.

 

 

Elle la jouerait désinvolte, car si Mia devinait qu’elle avait vraiment envie du cottage jaune, elle refuserait de le lui louer.

Cette femme avait l’esprit de contradiction.

Bien sûr, Mia ayant un faible pour Nell, la meilleure solution aurait été de demander à celle-ci d’intercéder en sa faveur. Mais faire appel à autrui pour aplanir ses difficultés lui semblait humiliant. Ripley décida de ne rien changer à ses habitudes et de passer au Café-Librairie de Mia, ainsi qu’elle le faisait presque chaque jour depuis que Nell avait pris la cuisine en main.

Ce qui lui permettrait de faire d’une pierre deux coups : s’offrir un déjeuner bien mérité et, éventuellement, un nouveau logis.

Elle remonta Hight Street au pas de charge, pressée d’en finir. Les rafales chahutaient gaiement sa queue-de-cheval, qui sortait par l’ouverture à l’arrière de sa casquette.

Arrivée devant le Café-Librairie, elle s’immobilisa.

Mia avait refait la vitrine. Un repose-pieds orné de glands, un jeté de lit d’un rouge profond et de grosses chandelles écarlates plantées dans deux chandeliers étaient disposés entre des piles de livres qui semblaient avoir été jetées là au hasard. « Semblaient » seulement, car Mia ne faisait jamais rien au hasard, et Ripley dut admettre que l’ensemble était chaleureux et accueillant. Et subtilement – très subtilement – érotique.

« Il fait froid dehors, paraissait dire la vitrine. Entrez donc acheter quelques livres à déguster douillettement installés chez vous. »

Quoi qu’elle puisse dire au sujet de Mia – et Ripley aurait eu beaucoup à dire –, cette femme connaissait son métier.

Elle entra dans la boutique et déroula machinalement son écharpe. Les étagères bleu sombre étaient couvertes de livres. Des vitrines renfermaient des babioles et d’étranges bibelots. Les flammes dorées d’un feu de bois dansaient dans la cheminée, et un autre jeté de lit, bleu celui-là, était artistiquement déployé sur l’un des confortables fauteuils qui faisaient face à l’âtre.

Ouais, se répéta Ripley, Mia connaissait son affaire.

Et ce n’était pas tout. Des chandelles de toutes tailles se dressaient un peu partout sur les rayonnages. Des coupes offraient des assortiments bigarrés de pierres et de cristaux. Des boîtes de jeux de tarots et d’incantations étaient disposées çà et là.

Là encore, c’était très subtil. Mia ne claironnait pas que le magasin appartenait à une sorcière, mais elle ne le cachait pas non plus. Le facteur curiosité, tant chez les touristes que chez les autochtones, devait compter pour une bonne part dans les profits annuels que réalisait le magasin.

Assise derrière un énorme comptoir en bois sculpté, Lulu, la vendeuse en chef, établissait la facture d’un client. Cela fait, elle regarda Ripley par-dessus la monture argent de ses lunettes.

— Tu cherches de quoi te nourrir l’esprit en plus du ventre, aujourd’hui ?

— Non, j’ai tout ce qu’il faut pour m’occuper la cervelle.

— Lis plus, tu sauras plus.

— Je sais déjà tout, répliqua Ripley avec un sourire narquois.

— On a reçu une nouveauté qui te plairait, pourtant. Un traité d’érotisme.

— Voyons, Lulu, fit Ripley. C’est moi qui l’ai écrit.

Lulu s’esclaffa.

— Je ne t’ai pas souvent vue en compagnie, ces derniers temps.

— C’est qu’avoir de la compagnie ne me disait rien, ces derniers temps, riposta Ripley en gravissant l’escalier.

Le premier étage proposait d’autres livres que feuilletaient d’autres curieux. Mais c’était surtout l’espace café qui poussait les clients à monter. Une bonne odeur de soupe, riche et épicée, accueillit Ripley dès le palier.

Les gourmands du matin, qui avaient raflé tous les muffins, chaussons aux pommes et autres gâteries que Nell avait concoctés depuis l’aube, avaient cédé la place à une foule avide de nourriture chaude et roborative.

Ripley parcourut la vitrine du regard et soupira. Des feuilletés à la crème. Personne de sensé ne pouvait se refuser un feuilleté à la crème, même si les éclairs, tartes, cookies et le gâteau qui semblait composé de plusieurs couches onctueuses de pur péché étaient également tentants.

L’auteur de ces pièges à gourmands était en train de taper une addition. Elle avait des yeux d’un bleu intense et des cheveux courts qui entouraient, tel un halo doré, un visage frais et épanoui. De petites fossettes creusèrent ses joues tandis qu’elle souriait à son client en lui indiquant une table près de la fenêtre.

Le mariage convenait à certaines personnes, et Nell Channing Todd en faisait visiblement partie.

— Tu as l’air en pleine forme, observa Ripley.

— Je le suis. La journée passe à toute allure. La soupe du jour est un minestrone, et le sandwich…

— Je me contenterai de la soupe, interrompit Ripley, car mon moral exige un feuilleté à la crème. Et un café.

— C’est parti… Pour ce soir, j’ai prévu un jambon en croûte, ajouta Nell. Alors, ne te bourre pas de pizza avant de rentrer.

— D’accord. Je m’en souviendrai.

Ce qui lui rappela la seconde partie de son programme. Elle jeta un coup d’œil circulaire dans la salle.

— Je ne vois pas Mia.

— Elle travaille dans son bureau, répondit Nell en remplissant un bol de soupe. Elle ne devrait pas tarder à venir faire un tour. Tu as un problème ?

— Non, rien de particulier.

Chercher un autre logement sans prévenir son frère et sa belle-sœur était peut-être grossier, se demanda Ripley pour qui la science des usages et des bonnes manières était terrain inconnu.

— Ça te gêne si je mange dans la cuisine ? On pourra bavarder pendant que tu travailles.

— Pas du tout. Viens.

Nell porta le plateau dans la cuisine et le posa sur la table.

— Tu es sûre qu’il n’y a pas de problème ?

— Pas le moindre, assura Ripley. Il fait un froid de gueux, aujourd’hui. Je parie que Zack et toi, vous regrettez de ne pas être restés aux Bermudes jusqu’au printemps.

— Le voyage de noces a été parfait.

Rien que d’y songer, son visage s’éclaira.

— Mais c’est mieux d’être à la maison, ajouta-t-elle en sortant du réfrigérateur un récipient qui contenait l’une des salades du jour. Ici, j’ai tout ce que je désire : Zack, une famille, des amis, une maison. Il y a un an, je n’aurais jamais imaginé que je travaillerais ici, avec la perspective de rentrer chez moi dans une heure ou deux.

— Tu l’as bien mérité.

— C’est vrai. Mais je n’y suis pas parvenue toute seule.

Un ding ! sonore l’avertit que quelqu’un attendait au comptoir.

— Ne laisse pas ta soupe refroidir, conseilla-t-elle en se glissant hors de la cuisine.

Ripley soupira de contentement dès la première cuillerée. Elle allait savourer son déjeuner et s’occuperait du reste ensuite.

Hélas, le niveau de sa soupe avait à peine baissé lorsqu’elle entendit la voix de Nell qui s’adressait à Mia.

— Ripley est dans la cuisine. Je crois qu’elle veut te voir.

« Et merde ! » Se renfrognant, Ripley enfourna une cuillère pleine.

— Eh bien, fais comme chez toi.

Sa crinière rousse de Tzigane cascadant sur ses épaules, Mia Devlin, vêtue d’une longue robe vert forêt, s’appuya avec grâce contre le chambranle. Son visage tenait du miracle : pommettes hautes et délicatement sculptées, bouche charnue peinte d’un rouge qui faisait concurrence à sa chevelure, peau d’albâtre et œil gris fumée.

Un sourcil haussé en un arc aussi parfait qu’ironique, elle fixait Ripley.

— C’est ce que je fais, marmonna celle-ci sans cesser de manger. À cette heure de la journée, cette cuisine est le domaine de Nell. Si j’avais imaginé autre chose, j’aurais fouillé dans mon bol de soupe pour voir s’il ne contenait pas de la laine de chauve-souris ou des dents de dragon.

— C’est vraiment difficile de trouver des dents de dragon, en cette saison. Que puis-je faire pour toi, shérif adjoint ?

— Rien. Mais, moi, j’ai vaguement caressé l’idée de faire quelque chose pour toi.

— Ça alors, je suis impatiente de savoir de quoi il s’agit ! s’exclama Mia en s’asseyant.

Remarquant ses talons aiguilles, Ripley se demanda pour la énième fois comment des personnes sensées pouvaient infliger une telle torture à leurs innocents petits pieds sans qu’on les y force en leur braquant un pistolet sur la tempe.

— Depuis que Nell et Zack se sont passé la corde au cou, tu as perdu une locataire, commença Ripley en brisant en deux son petit pain. Je suppose que tu n’as pas eu le temps de la remplacer ; aussi, vu que je songe à m’installer ailleurs, peut-être que je pourrais t’aider.

— Tiens donc…

Intriguée, Mia prit un morceau de petit pain et mordit dedans.

— Hé, j’ai payé pour ce pain ! protesta Ripley.

Mia continua à grignoter sans vergogne.

— Il y a un peu trop de monde, chez toi ? s’enquit-elle.

— C’est une grande maison, dit Ripley avec un haussement d’épaules désinvolte tout en poussant le reste de son pain hors de portée de Mia. Mais il se trouve que toi, tu en as une qui est vide. Elle est petite, mais je n’ai pas besoin de beaucoup de place. En ce qui concerne le montant du loyer, je suis prête à négocier.

— Le loyer de quoi ? demanda Nell qui revenait préparer un sandwich.

— Du cottage jaune, répondit Mia. Ripley se cherche une maison.

— Oh, mais… tu as déjà une maison, non ?

— Parlons franchement, grommela Ripley, gênée d’avoir à se justifier. Je me disais que ce serait cool d’avoir une petite maison bien à moi et, comme Mia en a une qui a besoin de…

— Ni moi ni rien de ce que je possède n’a besoin de quoi que ce soit, l’interrompit Mia.

— Tu refuses que je te rende ce service ? Eh bien, ça m’est égal.

— C’est très aimable de ta part de te soucier de mes intérêts, dit Mia d’un ton mielleux qui n’augurait rien de bon. Mais il se trouve que je viens de louer le cottage il n’y a pas dix minutes.

— Foutaises ! Tu étais dans ton bureau, et seule, si j’ai bien compris.

— Par fax, précisa Mia. Un docteur de New York. Nous avons signé un bail de trois mois. Te voilà rassurée, j’espère.

Ripley ne fut pas assez rapide pour masquer sa contrariété.

— Comme je viens de le dire, ça m’est égal. Mais qu’est-ce qu’un docteur peut bien venir faire ici pendant trois mois ? On a déjà un docteur.

— Ce n’est pas médecin mais un docteur en philosophie. Et, puisque ça t’intéresse, sache qu’il vient pour travailler. Le Dr Brooke étudie les phénomènes paranormaux et il veut absolument passer quelque temps sur une île créée par des sorcières.

— Mon œil !

— Toujours aussi concise et efficace, railla Mia en se levant. Bien, j’ai fini ce que j’avais à faire ici. Allons voir si je peux égayer la vie d’autres personnes.

Elle fit une pause sur le seuil et se retourna.

— À propos, il arrive demain et je suis sûre qu’il sera ravi de te rencontrer, Ripley.

— Garde tes abrutis de chasseurs de fantômes loin de moi ! grommela Ripley. Décidément, elle marche à fond dans ces bobards.

— Ne pars pas tout de suite, dit Nell en emportant son plateau. Peg arrive dans cinq minutes. Il faut que je te parle.

— Je dois faire ma ronde.

— Attends-moi.

— Elle a failli me couper l’appétit, se plaignit Ripley, qui n’eut cependant aucun mal à terminer son feuilleté à la crème.

 

 

Un quart d’heure plus tard, elle se dirigeait à grands pas vers le poste de police.

— Il faut qu’on parle de ton projet, s’écria Nell, qui se maintenait difficilement à sa hauteur.

— Pas de quoi en faire un fromage. Je pensais simplement…

— C’est ça, tu pensais, la coupa Nell en enfonçant d’un coup sec son bonnet de laine sur ses oreilles. Mais tu n’en as rien dit ni à Zack ni à moi. Je voudrais savoir ce qui t’empêche de rester dans ta propre maison.

— D’accord, d’accord. Eh bien, il me semble que des jeunes mariés ont besoin d’intimité.

— C’est une grande maison. On ne se marche pas dessus. Évidemment, si tu étais du genre bonne ménagère, je comprendrais que tu souffres de me voir monopoliser la cuisine.

— C’est le cadet de mes soucis.

— En effet, tu ne cuisines pas. J’espère que tu ne penses pas que ça m’ennuie de cuisiner pour toi.

— Non, l’idée ne m’a même pas traversé la tête. Et j’apprécie tes bons petits plats, Nell, c’est vrai.

— Est-ce parce que je me lève très tôt ?

— Non.

— Ou parce que j’ai installé le bureau de mon entreprise de traiteur dans l’une des chambres d’amis ?

— Oh, là, là non ! Personne ne s’en servait, protesta Ripley qui avait l’impression de recevoir des coups de batte en velours. Ça n’a rien à voir avec la cuisine ni avec les chambres d’amis ni avec ta drôle d’habitude de tomber du lit avant le lever du soleil. C’est le sexe.

— Pardon ?

— Zack et toi, vous faites l’amour.

Nell pila et examina sa belle-sœur.

— Oui, on fait l’amour. Je ne le nie pas. On le fait même très souvent.

— Eh bien, tu vois.

— Ripley, avant que je n’emménage officiellement dans cette maison, Zack et moi y avons souvent fait l’amour. Et je n’ai jamais eu l’impression que ça te posait un problème.

— Ce n’était pas pareil. C’était de l’amour normal. Maintenant, c’est de l’amour de gens mariés.

— Je vois. Écoute, je peux t’assurer que ça se passe presque exactement de la même façon.

— Ha, ha, s’esclaffa mollement Ripley.

Nell avait parcouru un sacré bout de chemin, songea-t-elle. Il fut un temps où l’idée seule d’une telle discussion l’aurait fait reculer.

— C’est bizarre, tu comprends ? Zack et toi, vous êtes dans le processus « monsieur et madame » et, moi, je traîne dans vos pattes. Et si vous aviez envie d’exécuter un tango à l’horizontale sur le tapis du salon ? Ou de dîner à poil ?

— Le premier truc, on l’a déjà fait, mais maintenant que tu en parles, j’ai envie d’essayer le second… Ripley, je ne veux pas que tu déménages, insista Nell en lui effleurant le bras.

— Bon sang, Nell, cette île est minuscule. Où que je sois, on pourra toujours me joindre.

— Je n’ai pas envie que tu déménages, répéta Nell. Je parle en mon nom, mais demande à Zack ce qu’il en pense, si tu veux. Tu comprends… je n’ai jamais eu de sœur, avant.

Ripley se recroquevilla en examinant les alentours.

— Oh, là, là… Je t’en supplie, pas de sentimentalité au beau milieu de la rue.

— C’est plus fort que moi. J’aime bien savoir que tu es là, que je peux te parler lorsque j’en ai besoin. Tes parents ne sont restés que quelques jours pour le mariage, mais maintenant que je les connais et que je t’ai, me voilà à nouveau dotée d’une famille. Ne pourrait-on pas laisser les choses en l’état… Pour le moment, en tout cas ?

— Zack ose te refuser quelque chose quand tu braques sur lui ces grands phares bleus ?

— Pas quand il sait que c’est vraiment important pour moi. Et si tu restes, je te promets que quand nous ferons l’amour, nous feindrons de ne pas être mariés.

— Ça m’aidera peut-être. De toute façon, puisque cet abruti de New York m’a piqué le cottage sous le nez, je n’ai pas vraiment le choix.

Elle soupira d’un air chagrin.

— Étudier les phénomènes paranormaux, mon œil ! Un docteur en philosophie ! Mia lui a loué la maison juste pour m’embêter.

— Ça m’étonnerait. Mais je suis sûre qu’elle est ravie de ce plus. J’aimerais tant que vous ne vous disputiez pas sans cesse toutes les deux. Après… après ce qui s’est passé à Halloween, j’avais espéré que vous redeviendriez amies.

Ripley se referma aussitôt comme une huître.

— Chacun a fait ce qu’il devait faire. Maintenant, c’est terminé. Il n’y a rien de changé en ce qui me concerne.

— Seule une étape a été franchie, corrigea Nell. Si la légende…

— La légende, c’est du pipeau.

Le seul fait d’y penser la mettait de mauvaise humeur.

— Ce que nous sommes ne l’est pas. Et ce qui est en nous non plus.

— Et ce que je fais avec ce qui est en moi ne regarde que moi. Ne t’en mêle pas, Nell.

— Très bien.

Elle pressa la main de Ripley et, malgré leurs gants de laine, chacune sentit l’étincelle d’énergie qui embrasait leurs paumes.

— On se voit au dîner, ajouta-t-elle avant de s’éloigner.

« Quelle petite sorcière rusée ! » songea Ripley en serrant les poings.

 

 

Les rêves vinrent tard dans la nuit, alors que son esprit était ouvert et sa volonté au repos. Durant la journée, elle pouvait nier et s’en tenir au choix fait dix ans auparavant.

Mais le sommeil avait le pouvoir de libérer les rêves.

Dans celui-ci, elle se tenait sur la plage qu’assaillaient des vagues sombres et coléreuses. Des éclairs zébraient le ciel obscur chaque fois qu’elle levait les bras, et son corps étincelait d’une lumière fauve.

Le vent hurlait.

La violence des rafales, leur puissance l’électrisaient, la transportaient au-delà du présent, au-delà du droit, au-delà des lois.

Au-delà de l’espoir.

Et une partie d’elle-même, encore vacillante, pleurait ce qu’elle avait perdu.

Elle avait accompli sa tâche. Les injustices étaient vengées. Mort pour mort pour mort. Un cercle de haine. Trois fois une.

Elle clamait son triomphe tandis que la fumée toxique de la magie noire s’introduisait en elle, enfumant, pour l’en extirper, ce qu’elle avait été, ce en quoi elle avait cru.

Voilà qui était mieux, pensait-elle, ses mains en coupe tremblant d’exaltation. Auparavant, ses talents n’étaient que broutilles mièvres et inutiles, un ventre mou comparé à la force et à la puissance de ce qui se passait à présent.

Tout lui était permis. Elle pouvait prendre et dicter ses règles. Rien ni personne ne l’arrêterait.

Les bras écartés telles des ailes, les cheveux virevoltant comme des serpents, elle se lança dans une danse folle. Le sang du meurtrier de sa sœur laissait dans sa bouche un goût cuivré, et elle songea qu’elle n’avait jamais si bien soupé.

Son rire éclata, tonitruant, brisant la ténébreuse voûte céleste. Des trombes d’eau se déversèrent en sifflant sur le sable.

Il l’appela.

Quelque part, malgré le vacarme et sa propre fureur, elle entendit sa voix. La petite flamme vacillante de ce qu’elle avait été s’efforça de briller avec plus de vigueur.

Elle le vit, une ombre qui luttait contre le vent et la pluie pour l’atteindre. L’amour guerroyait et pleurait dans un cœur devenu froid.

— Va-t’en ! cria-t-elle d’une voix qui ébranla l’univers.

Mais il s’obstinait, mains tendues pour s’emparer d’elle et la ramener. Une fraction de seconde, elle croisa son regard, et y lut de l’amour et de la peur.

Du ciel jaillit une lance de feu. Elle eut beau hurler et la flamme en elle se ranimer, la lance le transperça.

Sa mort l’atteignit au plus profond d’elle-même. La douleur et l’horreur de ce qu’elle avait déclenché lui revenaient, multipliées par trois.

Et la petite flamme qui vacillait dans son âme s’éteignit. La laissant irrémédiablement glacée.
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